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réciproque, car M. et Mme de Ramezay avouèrent à sa 
réception, que les premières larmes que leur arrachait 
cette fille chérie, étaient ce tribut payé à la séparation.

“ Au reste, le sacrifice de la famille avait été le seul 
pour Mlle de Ramezay ; quant aux espérances atta­
chées à une haute position dans le monde, et aux jouis­
sances que peuvent procurer la fortune et la beauté 
elle comprenait depuis longtemps que ce n’était là 
qu’une vaine fumée, une poussière, qu’un léger souffle 
emporte un jour ou l’autre et dont il ne reste pas 
même la trace.

“ Elle prit l’habit et fit profession avec une joie indi­
cible, et ses vertus allèrent toujours croissant, se déta­
chant de tout pour ne s’attacher qu’à Dieu, ayant fait 

divorce général avec tout ce qui pouvait tant soit 
peu l’éloigner des intérêts de son âme. Elle fit bien 
valoir ses talents naturel- et les riches qualités du cœur 
qu’elle avait reçus du ciel ! ”

“ Il semble, en effet, que le Seigneur ne l’ait faite si 
bonne, si gracieuse et si belle, que pour la rendre plus 
éloquente et plus persuasive à faire aimer la vertu. 
Comme elle dépeignait vivement aux élèves les dan­
gers de la vanité, surtout dans les parures ! Avec quelle 
entraînante émotion elle leur parlait des charmes de la 
modestie chrétienne, le plus bel ornement et la gloire 
de leur sexe ! Son ascendant sur les élèves était tel 
qu’elle leur persuadait de -ne jamais reprendre, à leur 
sortie du pensionnat des modes qui faisaient alors 
“ fureur ”, quelques déraisonnables qu’elles fussent. 
Les “ paniers ” à une certaine époque, tenaient lieu des 
crinolines de nos jours, et n’étaient pas regardées comme 
moins indispensables. C’était à qui l’emporterait par 
l’ampleur, et il s’en suivait une vanité dispendieuse 
autant que ridicule. Les prédicateurs avaient beau crier, 

aujourd’hui les plus zélés curés de nos paroisses, 
les paniers marchaien t toujours, même
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